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« Dans les églises byzantines, le sanctuaire est clos par l’iconostase. Dans une société athée, par le secret d’État. »

(Régis Debray, Loués soient nos seigneurs. Une éducation politique, 
Paris, Gallimard, 1996, p. 585)
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NOTE LIMINAIRE

Cet essai consacré au renseignement accorde nécessairement une part importante aux structures et aux organes chargés de collecter l’information. Les « services de renseignements » connaissent de multiples appellations sur lesquelles il est nécessaire d’apporter d’emblée des précisions. « Spéciaux », « secrets » ou « services de sécurité », les dénominations sont en effet variées, chacune mettant l’accent sur une facette particulière de leur activité. L'expression « services de renseignements », employée au XIXe siècle, est d’origine militaire. Il s’agit donc là d’un emploi caractérisant une réalité historique qui a considérablement évolué. La forte expansion des moyens humains, techniques et financiers de ces services, l’évolution de leurs missions, à partir de la Seconde Guerre mondiale et la part prise par les services anglo-saxons, l’Intelligence Service et l’Office of Strategic Services, puis la Central Intelligence Agency dans les relations entre les États, sont à l’origine de l’emploi fréquent du terme d’« agence ». Indéniablement, toutes les grandes démocraties ont connu une évolution similaire ; c’est la raison pour laquelle on emploiera plus fréquemment pour la période postérieure à 1945 le terme d’« agence » que celui de « services de renseignement ».

Ces organes sont à la fois « spéciaux » et « secrets ». Ils utilisent en effet des moyens particuliers interdits aux autres structures étatiques – appareil diplomatique, forces armées et même forces de police –, le plus souvent dans des contextes variés, allant de la discrétion au secret le plus absolu. Mais les termes « services spéciaux » et « services secrets » couramment utilisés dans la presse, perdent en précision ce qu’ils gagnent en capacité à susciter immédiatement un certain mystère, que ce livre veut dissiper ou, à tout le moins, clarifier.

Dans les anciennes démocraties populaires ou dans les dictatures, l’expression de « services de sécurité » fut fréquemment employée pour caractériser une réalité un peu différente, la réunion ou l’action parallèle des services de renseignement et de la police politique. On la retrouve encore aujourd’hui lorsque l’on évoque Cuba, le Vietnam ou la Corée du Nord mais aussi certains pays africains ou moyen-orientaux. Nous ne l’utiliserons donc que dans cette acception, l’évitant soigneusement pour évoquer le renseignement dans les démocraties libérales.

On prie enfin le lecteur de ne pas s’irriter à la lecture de termes anglais dont la traduction est systématiquement donnée : il n’y a là ni snobisme intellectuel, ni reddition face à la langue de la mondialisation mais uniquement nécessité de rappeler que la plupart des termes employés dans le domaine du renseignement sont d’origine britannique ou nord-américaine. Cet ouvrage, écrit par deux historiens, ne saurait oublier que la langue est à part entière une dimension de l’histoire, fût-elle la langue du secret.




INTRODUCTION

À la découverte du « renseignement »

À l’orée de ce livre, il importe de comprendre que le sens commun est un obstacle à la transformation du « renseignement » en objet de recherche. En effet, la notion de « renseignement » n’est en rien évidente car sa compréhension est gênée par divers stéréotypes, profondément enracinés dans la culture occidentale.




Le renseignement sous le regard des sciences sociales et humaines

Les sciences sociales et humaines ont pour vocation scientifique de saisir comme objets d’études tout ce qui est constitutif du passé et du présent de la vie des sociétés. Diverses disciplines se sont fondées depuis le XIXe siècle avec la volonté d’expliquer et d’analyser les ressorts des sociétés contemporaines, du domaine politique au domaine économique en passant par les domaines social, religieux ou culturel. L'histoire, tentative d’expliquer le présent à partir du passé et le passé par le présent, selon la forte idée de Marc Bloch (Apologie pour l’histoire ou métier d’historien, 1949 [1941]), est l’une de ces disciplines. Elle se trouve depuis vingt ans dans une situation caractérisée par un éclatement – certains diront un éparpillement – de ses objets de recherche et de ses méthodes. Cette « histoire en miettes » pour reprendre l’expression de François Dosse rend de plus en plus difficile l’effort de synthèse et pose la question de la capacité à transmettre un savoir spécialisé à outrance. Dans le même temps, l’encouragement à la pluridisciplinarité n’a jamais été aussi fort. Souvent invoquée, rarement pratiquée, celle-ci tend en fait à être davantage une juxtaposition de savoirs qu’une réelle interdisciplinarité, pensée comme telle.

L'émiettement de l’histoire n’est pas un phénomène strictement disciplinaire : toutes les sciences sociales, à la suite des sciences exactes tendent à se développer sur le mode de l’hyperspécialisation. Si la question de la transmission aux étudiants se pose donc à tous, celle de la transmission au grand public est peut-être encore plus urgente 1. Les pages qui suivent s’inscrivent donc dans un contexte très particulier où il n’est plus possible à ceux qui ont l’occasion de pouvoir publier leurs réflexions de ne pas s’interroger sur le rôle social de leur profession et de leur discipline. L'histoire enseignée à l’université a pour vocation essentielle de préparer les étudiants aux carrières de l’enseignement secondaire. Est-ce la seule ? Le retour aux pères fondateurs en ces temps d’incertitude et de questionnement disciplinaire n’est pas inutile. En effet, l’on oublie trop souvent que l’histoire a pour ambition d’éclairer la compréhension de l’époque présente. Sans pouvoir, comme l’économie ou le droit, servir à la décision politique, sans être seulement un recueil d’exempla, l’histoire a aussi pour tâche d’aider le plus grand nombre à comprendre une part de leur époque. La nôtre est entrée dans l’ère de l’information, caractérisée par une surinformation et une désinformation. Ce fait très contemporain nous amène sur la voie de cet essai dont l’objet est de comprendre, dans une perspective historique, la formation de ce que l’on appelle la maîtrise de l’information et son utilisation par des pouvoirs publics ou privés. Le renseignement qui n’est rien d’autre, comme on le verra plus loin, qu’une information enrichie, est au cœur des processus d’évolution des sociétés contemporaines. En matière politique, économique, technologique ou militaire, il est admis qu’une structure de pouvoir ou qu’un individu possédant une information supplémentaire ou de meilleure qualité que celle de son partenaire, voire d’un éventuel ennemi est en situation de force. Sans verser dans une vision de l’histoire fondée sur la seule conflictualité, il est difficile de nier que les rapports de force conduisent assez largement l’évolution historique des sociétés. Dans ce cadre, les processus d’information jouent un rôle majeur, à tel point que l’on parle aujourd’hui de « guerre cognitive ». Les auteurs de cet ouvrage souhaitent également montrer au lecteur que l’histoire peut aider à la compréhension de cette réalité multiforme qu’est le renseignement, dont l’importance n’a cessé d’apparaître dans les crises internationales récentes, que ce soit à propos du 11 septembre 2001, au cours de la campagne américaine d’Afghanistan, de la traque d’Oussama Ben Laden ou encore lors de l’invasion de l’Irak en 2003.

Curieusement, l’histoire en France s’est peu intéressée à l’information envisagée sous l’angle du renseignement. Assurément, l’objet « renseignement » a été observé avec dédain, voire avec condescendance quand il n’était pas purement et simplement ignoré. À l’instar de l’objet « police » dont le sociologue Dominique Monjardet dit que c’est un objet « sale », le « renseignement », déformé par des préjugés et surtout par une profonde méconnaissance, est un objet suspect, ce qui fonde souvent le refus de l’étudier. Les Anglo-Saxons ne partagent pas les répugnances françaises en la matière. Le vocabulaire en constitue peut-être la meilleure illustration : le renseignement se traduit en anglais par Intelligence, terme qui est employé également pour désigner la qualité spécifique de l’esprit humain. Cette différence sémantique situe d’emblée la considération et le prestige supérieurs dont jouit cette activité dans ces pays. En France, le terme – au pluriel – « d’intelligences », est attesté dès le XVIIe siècle et renvoie aux négociations secrètes. Il évolue et prend un autre sens, péjoratif, sous la Révolution, employé dans un texte à portée juridique, le décret de la Convention contre les étrangers du 7 août 1793 2. Le code pénal de 1810 consacre définitivement cette notion, amorce de celle « d’intelligence avec l’ennemi » qui apparaît dans le Code de justice militaire de 1857. Au-delà des mots, la situation outre-Manche et outre-Atlantique est bien différente. Depuis une vingtaine d’années, la Grande-Bretagne, les États-Unis et le Canada sont à l’origine de très nombreux travaux en histoire et en science politique, portant sur le renseignement et nourrissant des enseignements universitaires. Les grandes revues scientifiques consacrées aux relations internationales publient des travaux à ce propos et des revues spécialisées sur le renseignement ont progressivement vu le jour : Intelligence and National Security paraît depuis 1986 et l’International Journal of Intelligence and Counter-Intelligence depuis la même date, enfin The Journal of Intelligence history publié depuis 2001 par l’International Intelligence History Association (IIHA, fondée en 1993), complète cet ensemble de revues de référence. Une particularité supplémentaire réside dans le fait qu’au sein de ces pays, les organes officiels de renseignement s’associent à l’effort de connaissance historique. La CIA publie ainsi depuis 1955 Studies in intelligence, lieu de rencontre des analystes de l’agence et des universitaires. En Grande-Bretagne, l’éditeur de la Couronne, Her Majesty’s Stationery Office (HMSO), a publié entre 1979 et 1990 l’ouvrage en six volumes de F. Harry Hinsley, British intelligence in the second world war. Its influence on strategy and operations, histoire – certes officielle, mais de grande qualité – de l’Intelligence Service pendant la Seconde Guerre mondiale, fondée sur des documents d’archives inédits. En outre le renseignement est étudié dans de très nombreuses universités, sous l’angle de l’histoire, de la science politique ou des cursus de relations internationales. Le prestige intellectuel de l’activité de renseignement et le rôle incitatif joué par l’État dans les travaux scientifiques dans ces deux pays situent d’emblée les différences avec la France où le renseignement est encore à la recherche de respectabilité scientifique, en dépit de quelques avancées depuis le milieu des années 1990. L'absence de travaux français en matière de renseignement n’est pas le seul fait de la discipline historique. Ni le droit, ni la sociologie, ni la science politique ne se sont vraiment intéressés à ce thème. Ce livre entend pallier, même modestement, le retard des sciences sociales à l’égard du renseignement.






Le mélange des genres : romans, témoignages et cinéma d’espionnage

La légende fait de l’amiral allemand Canaris, qui commanda les services secrets de l’Allemagne nazie, l’inventeur de la formule : Nachrichtendienst ist ein Herrendienst (« Le service de renseignements est un métier de seigneurs »). Métier « de seigneurs » ? ou… de « barbouzes » ? La question doit être posée.

Ce que le sens commun dénomme « espionnage » évoque spontanément l’une ou l’autre de ces réalités. L'objet de cet essai n’est pas de répondre à ce type de questions, ni de formuler un quelconque jugement de valeur. En revanche, celui qui prend en main ce livre a peut-être en tête, à défaut d’une de ces deux caricatures, certaines images ou alors peut-être associe-t-il aux termes incertains de « renseignement » ou d’« espion » quelques visages particuliers. L'expression « agent secret » ne renvoie-t-elle pas en premier lieu à la silhouette élégante, serrée dans un smoking, de l’acteur britannique Sean Connery incarnant le personnage de James Bond ? À moins que ce ne soit le visage de Richard Burton, prêtant son talent au personnage tourmenté d’Alec Leamas, inventé par John Le Carré dans The Spy who came in from the Cold (1963) ? Sur un mode moins tragique, ce peut être également l’aristocrate autrichien Malko Linge, héros de la série SAS née sous la plume française de Gérard de Villiers ou encore Paul Meurisse incarnant le désuet personnage du « Monocle », peut-être enfin l’intarissable Jean-Paul Belmondo dans Le Magnifique, film de Philippe de Broca, sorti en 1976. Assurément les romans d’espionnage et leurs adaptations cinématographiques – avant que le cinéma d’espionnage ne crée ses propres héros – renvoient une image toute particulière, souvent pittoresque sinon épique, voire érotique d’une réalité méconnue.

En réalisant un détour par les représentations littéraires et cinématographiques de l’espionnage, l’on voudrait identifier avec précision l’origine de certains stéréotypes qui contribuent à décrédibiliser la formation de l’objet « renseignement ». James Fenimore Cooper publia en 1821 The Spy aux États-Unis, indépendants depuis moins de quarante ans. Ce dernier livre n’est pas à proprement parler un roman d’espionnage mais un roman d’aventures se déroulant pendant la guerre d’Indépendance américaine. L'œuvre, centrée autour de la personne d’un espion, Harvey Birch, engagé dans l’armée de Sa Majesté, célèbre la vertu patriotique du personnage qui ne révèle à personne son identité, endurant ainsi le mépris et de multiples avanies. Le véritable roman d’espionnage trouve son origine dans le roman policier, apparu à la fin du XIXe siècle en Europe. Le romancier français Émile Gaboriau est le premier représentant du genre sous le Second Empire et l’Écossais Conan Doyle, créateur au milieu des années 1880 du légendaire détective Sherlock Holmes et de son assistant le docteur Watson, est son alter ego dans l’Angleterre victorienne. Le roman policier qui valorise un héros positif crée ainsi des couples célèbres, Arsène Lupin et Hercule Poirot, Fantômas et l’inspecteur Juve, dont les multiples rivalités sont prétexte à de nombreux romans. Terre d’élection de l’Intelligence, la Grande-Bretagne impériale a créé le roman d’espionnage. William Le Queux en est le plus éminent représentant. Ses premiers romans portent encore la marque des romans policiers dont ils vont se séparer peu à peu. Le Queux qui écrit à la veille de la Grande Guerre est un des principaux propagateurs non seulement du roman d’espionnage mais aussi d’une véritable espionnite, présente également à la même époque en France et dans l’Allemagne wilhelmienne. Cet auteur ne cesse en effet de dénoncer l’invasion de l’île par des vagues d’espions français puis, après la signature de l’Entente cordiale en 1904, d’espions allemands. Ses écrits ne seront d’ailleurs pas totalement étrangers à la création progressive de l’Intelligence Service à la veille de la guerre. Dans England’s Peril : A story of the Secret Service (1899), il crée le personnage du maître-espion français Gaston La Touche, animateur d’une vaste conspiration anti-anglaise. Mais, dix ans plus tard, Le Queux publie Spies of the Kaiser. Plotting the Downfall of England au titre éloquent. Le Queux n’a laissé d’autre trace que celle d’avoir été l’inventeur et le vulgarisateur d’un genre nouveau, nourri par l’actualité. Ses romans, dont s’inspireront nombre de ses successeurs, ont cette particularité de se présenter comme de vastes enquêtes haletantes sur les dangers menaçant l’intégrité du royaume. D’autres auteurs britanniques, de plus grande envergure, se sont portés vers ce genre nouveau sans pour autant en devenir des spécialistes, Rudyard Kipling avec Kim (1901) ; Joseph Conrad, auteur de The Secret Agent en 1907 ou Sommerset Maugham avec Ashenden or the British Agent (1928), par la suite Graham Greene avec The Confidential Agent (1939) 3. Le roman d’espionnage anglais de cette époque, d’essence nettement nationaliste et xénophobe, ne peut s’exporter facilement. Les traductions ne viendront qu’après la Seconde Guerre mondiale, au temps des auteurs majeurs, John Le Carré ou encore Ian Fleming.

Ni les écrits de Le Queux, ni ceux de Kipling ne franchiront donc la Manche et l’apparition du roman d’espionnage en France ne relève d’aucune importation littéraire. Le premier écrit à pouvoir revendiquer cette appellation est celui de Paul Bertnay, L'Espionne du Bourget (1909), où l’auteur met en scène la guerre franco-prussienne de 1870. Dans une France désormais alliée à l’Angleterre et pourtant en proie à une obsession allemande, le genre ne connaît pas de grands développements à cette époque. Est-ce un effet de l’affaire Dreyfus-Esterhazy, crise politique majeure mais avant tout authentique affaire d’espionnage, considérablement médiatisée entre 1897 et 1906 ? La question mérite d’être posée, car le succès du roman d’espionnage en France ne date que de la fin des années 1920 avec les ouvrages de Charles Lucieto, créateur de la série de La Guerre des cerveaux à partir de 1928. La Première Guerre mondiale est en effet une étape importante dans les représentations de l’espionnage.

Le retour à la paix est marqué par l’apparition chez des éditeurs à grand tirage de témoignages d’anciens acteurs de la guerre secrète. Le phénomène est européen. Allemands, Anglais et Français publient leurs souvenirs et leurs plaidoyers pro domo, des simples agents aux plus hauts responsables militaires ou policiers. Certains ouvrages sont des succès et les éditeurs français traduisent sans réserves les souvenirs du chef du service de renseignement allemand, le colonel allemand Nicolaï (Forces secrètes, éd. allemande en 1923, éd. française en 1932) ou du général autrichien Max Ronge (L'Espionnage. Douze années au service du renseignement, éd. française en 1932 et Les Maîtres de l’espionnage, 1914-1918, éd. française en 1935), dernier chef du service de renseignement du grand quartier général austro-hongrois. Il en va de même pour les Britanniques dont les plus hauts responsables prennent également la plume, Sir Basil Thomson (La Chasse aux espions. Mes souvenirs de Scotland Yard (1914-1919), 1933) et Georges Aston (Secret Service. Espionnage et contre-espionnage anglais pendant la guerre 1914-1918, 1933). Les succès de quelques acteurs-auteurs feront d’ailleurs naître chez certains d’entre eux des vocations d’écrivains ou de journalistes. L'après-guerre voit donc apparaître deux nouveaux genres, les livres-témoignages d’espions et le roman d’espionnage en France. Bien évidemment, comme dans le cas de Le Queux, le contexte pèse très fortement, et il est peu de romans français des années 1930 qui ne se résument pas aux exploits des agents français entourés de nuées d’espions allemands. Aux côtés de Lucieto, mentionnons deux auteurs plus populaires encore et promis à un plus long avenir littéraire, Pierre Nord (Double crime sur la ligne Maginot, 1936) et Charles Robert-Dumas (2e bureau (ceux du SR), 1939 et Agent double, 1939). Le développement du livre de poche dans les années 1950 offre un support de diffusion particulièrement adapté à la littérature populaire qu’est le roman d’espionnage dans un contexte de guerre froide propice au développement du genre. Une relève de génération s’accomplit à cette époque : Jean et Josette Bruce, auteurs de la série OSS 117, Gérard de Villiers avec les SAS, remplacent les fondateurs des années 1930.

Au jeu des différences entre la France (et de nombreux pays avec elle) et l’Angleterre, il faut peut-être mentionner la qualité : indéniablement, il n’y a pas de John Le Carré français. Le roman d’espionnage relève en France de la littérature populaire ; elle est le fait d’auteurs mineurs, quand d’excellents écrivains britanniques (Conrad, Greene, Maugham) n’ont pas craint pour leur réputation de prendre ce chemin de traverse ou d’en faire leur spécialité (Le Carré). L'exception, est sur ce plan, assurément britannique. Ce genre littéraire possède dans tous les pays un même lectorat populaire pour lequel des auteurs, le plus souvent prolixes, forgent des stéréotypes récurrents : l’espion mène un combat moral, à savoir la lutte pour le bien, même si son propre comportement peut s’écarter de cette ligne étroite. Viril et séducteur, il est intelligent et polyglotte, à défaut d’être toujours un intellectuel. La violence n’est pas sadique mais elle est nécessaire et les relations de l’espion avec le sexe opposé montrent que le personnage sait être galant mais, surtout, un excellent amant. Chaque roman comporte ainsi une série de passages obligés qui statufient un héros masculin luttant la plupart du temps pour la Civilisation, l’Occident et le Bien. Manichéens, la plupart des romans d’espionnage condamnent ce genre à demeurer mineur au regard des canons dominants de la littérature contemporaine. Le roman policier souvent beaucoup plus subtil, a su se défaire de la marque originelle péjorative. Le roman d’espionnage véhicule également une vision très particulière de l’histoire des relations internationales. Celles-ci sont fondées sur l’affrontement de quelques individus, reléguant les États et les organisations politiques à un rôle purement accessoire. En définitive, l’histoire est l’aboutissement de complots, de secrets, de mystères dont le cours ne peut être inversé que par l’action providentielle d’un individu exceptionnel dominant les masses. Cette vision du passé (ou du présent) structure le sens commun qui l’ayant adoptée appréhende sous cet éclairage la réalité du renseignement ou de l’espionnage.

La guerre froide va permettre l’éclosion de talents nouveaux aux succès éditoriaux désormais planétaires. Le Britannique Ian Fleming (1908-1964) consacra quatorze ouvrages à son héros, James Bond, agent de l’Intelligence Service : le premier, Casino Royale en 1953 puis Live and Let die en 1954, suivi de douze autres dont Dr No en 1958. Le succès de Fleming reposa en grande partie sur des adaptations cinématographiques rapides avec des acteurs de premier plan. Dr No fut le premier des romans de Fleming à être porté à l’écran en 1963 avec Sean Connery et Ursula Andress. Le rôle de James Bond fut incarné alternativement par Sean Connery et Roger Moore, aujourd’hui par Pierce Brosnan. Si Fleming relève encore du roman d’espionnage populaire, il en est autrement de son compatriote John Le Carré (né en 1931) qui a donné des lettres de noblesse littéraire au genre. Son premier roman, Call For The Dead, 1961 où il créa le personnage de George Smiley, fut suivi par The Spy Who Came In From The Cold en 1963. Avec Le Carré, l’on quitte tout manichéisme dans la présentation de la guerre froide et, dans l’esprit d’un Georges Simenon, l’auteur ne cesse de présenter tout à la fois la complexité et la noirceur profonde de l’individu. L'espion, l’agent ou le transfuge ne sont que rarement chez Le Carré des héros ou des hérauts, mais bien plutôt des individus ordinaires dont les angoisses, les peurs, les lâchetés interfèrent avec le destin des nations qu’ils sont censés représenter.

Le cinéma d’espionnage est intrinsèquement lié à la guerre froide et ne se limite pas à des adaptations de romans. Des œuvres écrites pour le cinéma constituent des productions originales mais s’inscrivent dans un contexte international et national très particulier. En 1947, J. Parnell Thomas dirige à la chambre des représentants le House Un-American Committee qui va mener à Hollywood la chasse à toutes les œuvres jugées trop critiques à l’égard des États-Unis. Deux ans plus tard, les représentants des studios se réunissent et publient un manifeste anticommuniste, le Waldorf Astoria Statement. Dès lors, le cinéma d’espionnage – essentiellement américain 4– devient profondément manichéen et le reflet des relations américano-soviétiques. Il s’agit d’ailleurs d’un cinéma très en prise avec l’actualité. En 1948, un film très antisoviétique, The Iron Curtain, est tourné par William Wellman, récit du passage à l’Ouest en 1945 du transfuge Igor Gouzenko. La même année, les premiers films sur les espions atomiques 5sont tournés (Walk a Crooked Mile, 1948 ; The Thief, 1952 ; Atomic City, 1952). En Grande-Bretagne, le genre pâtit du même état d’esprit mais certains films sont plus distanciés avec la réalité, critiques ou ironiques parfois, comme Our Man in Havana (1960) ou donnent lieu à de véritables comédies (A Touch of Larceny, 1959, Guy Hamilton). Les films d’auteurs, comme North by Northwest (La Mort aux trousses) d’Alfred Hitchcock en 1959, où Cary Grant est mêlé malgré lui à une affaire d’espionnage, ou encore Espions d’Henri-Georges Clouzot (1957), sont très rares. Comme le roman, le film d’espionnage demeure un genre populaire empreint d’idéologie nationale.

La fin de la guerre froide a créé un contexte favorable à la transformation du roman d’espionnage qui s’est estompé au profit du thriller atomique. Dominique Lapierre et Larry Collins en avaient donné un avant-goût dans Le Cinquième cavalier (1982), où le colonel Kadhafi menaçait de faire exploser une bombe atomique dans New York si les Israéliens ne rendaient pas les territoires occupés aux Palestiniens. Frederick Forsyth, auteur du roman historique The Day of the Jackal (1971), reprit l’idée avec The Fourth Protocol (1984) mais en plaçant cette fois la menace en Grande-Bretagne où des agents soviétiques mettaient patiemment en place une charge atomique destinée à créer le chaos et la révolution dans le royaume. L'auteur Tom Clancy s’est quant à lui spécialisé avec The Hunt for Red October (1984) et divers autres titres dans la présentation du retour des affrontements entre Soviétiques et Américains sur fond de danger atomique. Mais le genre ne cesse de se transformer : à l’heure où l’affrontement bipolaire n’existe plus, vient le temps de l’histoire ainsi que le montre le récent roman historique sur la CIA de Robert Littell (The Company : A Novel of the CIA, 2002).
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